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(SPADDY)

Moi,
poupée 
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Voici encore une découverte. Découverte d’un livre inconnu, qui ne figure que dans une seule bibliographie spécialisée, l’excellent Private Case de l’Américain Patrick J. Kearney, et, à notre connaissance, dans aucune bibliothèque publique...

Moi, Poupée parut clandestinement et à tirage très limité vers le milieu des années 30. Très caractéristique de la manière de son auteur (Johannès ou Jean Gros), on y retrouve, poussés à leur paroxysme, sa « perversité exaspérée, son style à la fois précieux et cru », sa « recherche constante du maniérisme et de l’obscénité ». On peut dire qu’ici, il monte au maximum la volupté d’imaginer les dentelles, les frous-frous, les robes soulevées de ses jolies mondaines, jusqu’à penser authentiquement en être une, ce qui semble avoir été son obsession majeure.

Nul doute qu’il se trouvera beaucoup de lecteurs pour partager ce fantasme.


PRÉFACE

Voici encore une découverte. Découverte d’un livre pratiquement inconnu, infiniment rare, qui ne figure dans aucune bibliographie spécialisée, à part l’excellent Private Case de Patrick J. Kearney, ni dans aucune (à notre connaissance) bibliothèque publique. On ne le trouve que dans de rares collections privées. Il est mentionné chez Alexandrian, sans aucun commentaire.

Le livre fut publié (clandestinement, cela va sans dire) chez Maurice Duflou. Sa typographie est très reconnaissable. De même que son auteur, dont le style est également très personnel, est incontestablement Johannès Gros, comme l’appelle Alexandrian, ou Jean Gros, comme chez Patrick Kearney...

 

À ce sujet, Patrick J. Kearney, apporte une confirmation intéressante à Alexandrian, page 198 de son Private Case, à la mention de Moi, Poupée, il écrit :

 

« Dans une liste de livres offerts à la vente en 1977 par le collectionneur M. Alain Kahn-Sriber de Paris, il est énoncé que le pseudonyme “Spaddy” cache l’identité de Renée Dunan. Mon attribution à Jean Gros est prise du catalogue manuscrit de la collection C.R. Dawes, dans lequel M. Daves sous-entend qu’il a connu l’auteur de ces livres. »

 

Il est probable qu’Alain Kahn-Sriber, collectionneur averti, mais nullement bibliographe, s’était contenté de recopier ce que beaucoup croyaient à l’époque... Les témoignages d’Alexandrian et de C.R. Dawes sont beaucoup plus probants.

 

La date de la mise en vente de Moi, Poupée, peut être datée du milieu des années 30.

 

Nous avons dit de Johannès ou Jean Gros tout ce qu’on peut en dire (voir les notices des n°15 et 30 de cette collection, Colette, ou les amusements de bon ton, et Dévergondages). C’est-à-dire à peu près tout ce que l’on sait. Alexandrian, pour qui Johannès Gros est « l’héritier spirituel d’Andrea de Nerciat au XXe siècle », écrit très justement à son sujet que « [sa] perversité exaspérée, [son] style à la fois précieux et cru sont peu communs. » Car « L’auteur se plaît justement au contraste du maniérisme et de l’obscénité dans les propos et les actions de ses personnages », et « Associant toujours le vice au luxe, se plaisant à imaginer des mondaines ravissantes se conduisant salement, Johannès Gros est le chantre de la beauté polluée qui sort intacte de ses souillures ».

 

Dans Moi, Poupée, on peut dire que Gros pousse à son maximum la volupté de se rêver dans les dentelles, les frous-frous et les robes soulevées à la moindre occasion d’une jolie mondaine, jusqu’à s’imaginer en être véritablement une, ce qui semble avoir été sa principale obsession.

 

Nul doute qu’il se trouvera beaucoup de lecteurs pour partager ce fantasme.

JEAN-JACQUES PAUVERT


À Mademoiselle Geneviève de Ch....r,
au Couvent des D.... de S....-M..., à Florence.


I

Lasses du plaisir que nous avions pris ensemble, nous étions, Claire P....l et moi abandonnées aux bras l’une de l’autre, sur la courtepointe de son lit. Un médaillon de Venise incliné au-dessus d’un bahut reflétait le charmant désordre de notre toilette et les lascivités de nos tendresses mourantes. Nos bouches unies achevaient d’expirer dans les derniers soupirs des blanches extases.

— Chérie ! 

— Chérie ! 

Sous l’encorbellement des jupes à demi retournées nos jambes enlacées mariaient le contraste de leur coloris de soie mauve et pervenche en des fluidités de dentelles où sa toison noire et ma toison fauve mettaient l’impudeur troublante de la faute. Dans le silence de notre délicieuse lassitude, nos mains entrecroisées se caressaient indolemment aux soyeuses frisettes, moites encore de notre pâmoison.

Nos regards se rencontrèrent dans la glace, où les retint le même attrait.

— Est-ce joli ! dit Claire. Décidément, si j’avais à peindre la Volupté, ce n’est pas nue que je la ferais, mais habillée... Vois l’esprit galant de ces dessous ! le piquant de ces coins de cuisses dans les entrebâillements de batiste, et cette grâce perverse des jambes sous leur coulée de soie et l’ombre mystérieuse de ces ombelles de volants !... Le nu est sec et sans mystère...

Elle piquait ses jambes en l’air, gesticulait de toutes manières pour animer son écrin de dentelles dans les jeux qui couvraient et découvraient tour à tour les blancheurs mates de sa chair.

— Tiens, ce petit pied, si bête tout nu, en a-t-il un museau mutin dans ce satin qui le cambre ?... As-tu jamais vu baiser une femme tout habillée ?... Eh bien, regarde-lui les pieds s’ils sont finement chaussés. Tu n’imagines pas ce que ça vous porte à la peau ! Tant il y a de sensualité dans un mignon soulier qui frétille de toute la volupté du corps, croisé sur le dos de l’homme, ou labourant de son talon, pendant le spasme, la couverture du lit... Quand je regarde faire, tous mes yeux sont là... Moi, je mouille devant une jolie bottine qui serre la cheville et fusèle le mollet. Un Louis XV ! quel chic, quelle arrogance, quelle préciosité ! Ça vaut la plus jolie main pour branler !...

— Non, tu veux rire ! 

— Je t’en ferai l’expérience... C’est pour te dire qu’il n’y a que la parure. Va, les gourmets s’y connaissent. Brantôme a raison. Rien ne vaut le coup en robe. C’est elle qui fait le charme et la nouveauté de l’amour... Vois donc dans le miroir ce train d’appâts que font nos jupes...

Claire, les jambes en équerre, avait ouvert ses cuisses qui distendirent autour des genoux la corolle de ses volants.

— Le voilà l’ensorcellement ! dit-elle. C’est toute la grâce de ces fanfreluches mignardes dont nous attifons le péché. Zieute l’effet de ce bichon d’un noir de jais qu’on devine seulement sous la transparence de la batiste, et dans la culotte à peine entrebâillée la petite bouche rose de la conque marine, avec la raie sombre du cul... A poil, tout cela perd son enchantement. Tandis que là, discrètement voilés..., juste pour désirer en voir plus, quel rehaut !... Tiens, cette effiloche noire qui passe de la fente de mon pantalon, quel poème !... Baisse-toi... glisse ta tête sous ma jambe... Dis moi si cette fente ne fait pas valoir tout le reste ?...

Coulée sous son jarret, le visage à plat, à deux doigts de sa fleur de lotus, je délectai mes yeux de cette pose où la mince étoffe, bridant les fesses et les cuisses relevées, fuselait son ouverture le long de la chair secrète.

— Hein ? que cette fente cochonne est à elle seule tout le délice ?...

La dentelle de son pantalon traînait mollement sur mon front pendant que je regardais.

— C’est de ces détails que je repais ma volupté, reprit Claire, rompant le silence de mon ravissement. J’ai pratiqué toutes les figures de l’Arétin et quelques autres... Eh bien, sache-le, leur véritable diversité et leur charme, c’est ce que la robe et l’élégance de nos dessous ajoutent d’imprévu et de pervers aux postures... Le nu les rend quasi innocentes... Veux-tu beauté plus chaste que le sein ? Quelles métaphores poétiques pour le nommer ! Mais entr’ouvre le corsage. Dans l’échancrure de la chemise et le nid moelleux d’un corset bien ajusté, quelle chose savoureuse pour l’amant que la gaine tiède et si satinée que deux beaux tétons ménagent à sa verge sous la transparence des dentelles !... Il n’y a pas plus impur alors que le viol de ces blanches tourterelles... Ah ! ce plaisir, ma crotte !

— Pour l’homme, mais pour la femme ? 

— Comptes-tu pour rien le plaisir des yeux ? Si l’amant te chevauche de face, ta bouche est à portée pour recevoir son offrande ; s’il te le fait disposé à rebours, tu as ses fesses pour lui mugueter le cul...

— Et il vous lâche son paquet dans le corsage !... Merci !

— Innocente, va ! La volupté s’attache à ces impuretés !... Je te parlais d’un pied galamment chaussé. Mais le gant, ma chère ? T’es-tu jamais fait branler par une jolie main gantée ? Essaie, tu verras... Ça vous a un de ces airs corruption qui est tout le plaisir.

— Que tu m’amuses ! Vraiment, cela... bonifie le plaisir ?... Il me semble que ce doit être une belle gêne ce gant, pour branler...

— Tu ne sais pas de quel piment se relève sous le gant le geste de déboutonner la braguette, d’en tirer le vit et, à califourchon, de se le mettre, haussée sur la pointe des pieds. Une minauderie d’un sucré, ma loute, cette main gantée qui prend le vit !... Et les travestis donc ! C’est ça qui vous fouette le sang ! Il n’est pire complicité pour baiser que les oripeaux et à chaque bal paré, je m’en offre l’épice. Ce sont les meilleurs coups que j’ai tirés. Ah ! la griserie de ces décolletés et de ces retroussés outrageants, et la bouffée des goussets et des fesses en chaleur sous le parfum des jupes... Tiens, cet hiver, à la redoute vénitienne de Mme R.....e, où j’étais en maillot par-dessous ma jupe courte de danseuse au tambourin, Chouchou, ton frère, me le mit debout, en une encoignure de fenêtre, au dos de ceux qui faisaient galerie. Je ne te dirai pas qu’il m’en poussa plus que le bout du gland contre mon bouton, mais le délice, ma chère, c’était la circonstance et je ne peux t’exprimer ce qu’elle me fit goûter cette saleté quand je sentis qu’il m’emplâtrait l’entre-jambes de mon maillot pour le reste de la soirée... Et les surprises du masque, c’est ça aussi qui vous allume ! C’est à la faveur du loup de dentelle que, l’an passé, au bal masqué de Mme d’Y...., ma jeune et jolie tante Claudie me donna le régal d’un clitoris comme je n’en ai jamais vu. Elle en pierrot, moi en arlequine, nous ne nous étions pas reconnues. Nous nous lutinâmes toute la nuit. Grise de danse et de cocktails, elle m’entraîna, sur la fin, dans une pièce retirée. Nous tombâmes sur un divan, elle détacha son large pantalon de satin blanc et ma robe troussée... Note que je n’avais rien d’autre dessous qu’une de ces gaines de soie Parabère ouverte entre cuisses avec un petit volant de dentelle...

Tout en disant, Claire a chaviré mollement sur moi et s’est allongée dans mes jambes.

— Amie, tu me brises ! Nous venons de le faire trois fois coup sur coup...

— C’est pour te montrer comme elle s’y prit... Relève haut tes cuisses... que ta motte pique sa frimousse en l’air... Là... Ouvre bien de tes deux mains... Claudie disposa son conin à hauteur du mien et tirant sur la commissure de ses lèvres, elle fit proéminer un clitoris long d’un demi pouce... tiens, comme le sifflet d’un gosse qui vient de naître... Je crus rêver... Et doucement,... là,... comme ceci... vois-tu... elle m’en frotta le bouton... Que n’en ai-je un pareil ?...

— Ne te plains pas ! dis-je sous la délicieuse pression de mon pois de senteur. Le tien est déjà de taille !

Oh ! l’exquise sensation sous le bouton de Claire, large, épais et dur comme un pois chiche... Elle m’a passé son bras libre autour du cou et sa bouche me souffle l’ardeur de son baiser. Je me pâme sous sa titillation qui m’arrache une première jouissance qu’elle partage. J’ai fermé les paupières pour mieux me délecter du silence de notre accouplement... J’entends le froissement de nos voiles sous l’agitation dont, maintenant, m’enlaçant les reins de ses deux bras, elle prolonge du trémolo de sa motte, l’étroit baiser de nos bijoux, lèvres à lèvres... Nos liqueurs mêlent leur effusion, et nos soupirs leurs langueurs... Puis la sensation imparfaite me raidit dans les âpres battements de ma vulve contre la toison de Claire...

On gratte à la porte. Je tressaute.

— Mon frère ! Comme cela tombe bien ! dit-elle tranquillement. Entre, Riqui !

C’est un joli brun de seize ans, fort déluré et qui m’a pincé souvent les fesses.

— Ah ! Poupée, que je suis donc ravi ! s’exclame-t-il en entrant. Je vous prends au nid aujourd’hui, vous ne m’échapperez pas !... Vous me devez réparation. Cette demi-branlette où vous m’avez laissé en panne...

— Tiens, tiens ! fait Claire. Et quand ça ? 

— Crois-tu que ce garnement, l’autre semaine, au dîner de première communion de Sabine, me mit, à table, sa chose dans la main !... Vois-tu qu’il m’ait lâché ça sur la robe ?...

— Eh bien, reprenons où nous en étions ce jour-là, dit Riqui en se déboutonnant sans plus de façons.

Planté devant moi, qui m’étais assise au bord du lit, il dressait fièrement une verge encore fine et courte.

— Du fruit vert, ma chatte ! souligne Claire qui s’amuse à la manipuler familièrement. Ça ne te tente pas, un pucelage ? 

— Vrai ? dis-je en tâtant alors avec je ne sais quelle curiosité. J’avoue qu’à vingt ans j’ignore encore ce que c’est !

— Il ne tient qu’à vous, Poupée ! repart Riqui dont les mains déjà badinent avec mes dessous.

— Oui, crois-tu, que ça ne sait encore que se faire la queue, comme ils disent au Lycée, et se moucher la chandelle dans mes culottes et celles de maman qu’il va chiper au linge sale !

— Parbleu, proteste le joli gosse, humilié de cette indiscrétion, si tu me prêtais ton cul, au lieu de te branler tous les soirs devant ta glace !...

Un rire me secoue qui n’est que le réflexe nerveux de mon désir.

— Nous le faisons, Poupée ? Voyez si je bande !...

Il saute sur le lit, Claire me retourne sur mes quatre pattes, et se glisse tête-bêche sous moi. A l’arrière, accroupi entre mes pieds, Riqui soulève mes jupes, ouvre mon pantalon et se jette en affamé sur mon postérieur que lui cambre la pression des bras dont sa sœur a ceinturé ma taille pour abaisser mon conin jusqu’à sa bouche. Il en baise passionnément les joues, en muguette la raie dans une extase admirative.

— Ah ! le joli cul, le joli cul ! avec cette estompe rousse dans le fond où Claire a le nez !...

rî se redresse enfin sur les genoux pour le mettre... Mais il ne sait pas, son vit s’égare trop haut ou trop bas... et dans son impatience tâtonne à l’entrée...

— Maladroit, va ! s’écrie Claire. Donne-moi cette queue...

Mais à peine l’a-t-elle saisie entre ses doigts pour la guider dans le trou par-dessus son minois, que Riqui pousse le cri du bonheur et agitant son ventre contre mon entre-fesses, m’asperge de sa semence.

— Ah ! le cochon ! clame mon amie sous mes jupes d’où elle se dégage d’une virevolte, la figure toute barbouillée de coagulations jaunâtres...

Moitié riant, moitié colère, elle flanque une dégelée de claques sur le derrière de son frère, dont la verge, sous l’effet de cette correction, se rebelle avec une nouvelle arrogance.

Devant cette provocation, prise subitement d’une frénésie lubrique, Claire se couchant sur le dos, cuisses ouvertes dans le ravissant remous de ses coquetteries cachées, attire Riqui entre ses bras.

— Viens ça, monstre de gamin, que je t’apprenne ! Sera-t-il dit aussi que tu rateras ta sœur ?...

— Tiens donc, si je suis d’attaque ! ricane-t-il en se plaquant dans ce nid de dentelles, la petite pique pointant sa tête violacée à l’échancrure de la culotte...

Claire la prend d’une main sûre, s’en ouvre rapidement le conin, donne un coup de reins et dit :

— Pousse !...

Ramassée à côté d’eux, je vois le joli gosse creuser sa cambrure et son vit disparaître entre les lèvres d’un rouge sang... sous la mêlée de leurs toisons noires...

— T’y voilà !... soupire Claire... Branle lentement du cul à présent... Là... à petits coups...

Les mains de Riqui sous ses fesses, les siennes au cou de son frère, elle l’enferme étroitement entre les cuisses, jambes croisées à sa taille... Fondus l’un dans l’autre, je ne vois plus rien que le frémissement de leur coït sous les contractions nerveuses qui haussent et abaissent alternativement la croupe du bel éphèbe...

Ah ! le fouet de ces jupes mouvantes qui cachent le troublant mystère sous la grâce de leurs volants, le fouet de ces coins de cuisses dans la fornication souriante de leurs dentelles !... Je m’abreuve de cette jouissance qui se fait là sous mes yeux au rythme du mol balancement des hanches et du halètement des deux bouches avides qui s’entre-pénètrent de leurs langues... Je la sens sourdre peu à peu du bruissement de la robe et du frémissement des fines lingeries sous l’étreinte qui les pile. Et soudain, mon regard s’affriande à la sensualité de ces deux beaux mollets de soie mauve nouant sur les reins de Riqui le frétillement de leurs mignons souliers de satin. Je subis cet ensorcellement de la stylisation érotique de leur chic et mes lèvres y traînent je ne sais quelle soif de luxures étranges... Je me laisse tomber sur le côté, mon visage dans le cul du gamin, comme m’avait fait Valentine de L..., un jour que je gougnotais Reine D... Une jambe rejetée sur ses épaules, une main insinuée dans l’angle de ses cuisses où je joue avec ses guignes qui ballottent, je languette passionnément le chaud relent de son petit trou que m’ouvre mon autre main, tandis que Claire pointant sous mes jupes un de ses pieds, me fourrage le con du bout de sa chaussure enamourée...

Sous le harcèlement de ma langue, Riqui précipita ses secousses, le trémolo d’une longue plainte agita la gorge de sa sœur dont le ventre dansa éperdument. Et dans la jouissance douloureuse dont maintenant du plat de sa semelle le petit pied écrasait mon bouton, je rendis l’âme à l’instant où la douce effusion secouait de son spasme l’incestueux enlacement...

— Vois-tu, me dit Claire qui, un instant après, d’une main tranquille, lavait sur le bidet l’abominable péché, vois-tu, le grain de l’inceste, c’est comme un de ces condiments dont les palais blasés aiment, de temps à autre, à s’emporter la bouche.


II

Cette volupté, chaque matin, de Narcisse devant le miroir.

A mon réveil, sous le jour rose des rideaux tirés, la glace armoriée, face à mon grand lit capitonné de peluche bleu de roi, me renvoie une tête charmante aux boucles mordorées, douillettement alanguie sur un oreiller de dentelle. Une chemise de soie lilas échancre son châle sur une gorge très blanche.

J’appâte mon désir à cette image galante qui s’encadre dans le décor d’un baldaquin Marie-Antoinette dont la guipure se relève sur des embrasses de satin. Je m’étire pour me convaincre de l’identité de ma personne avec la gracieuse présence qui sourit à ma surprise.

Deux gourmettes bruissent à mes poignets sous le froncé de la manchette. J’entr’ouvre mon col, et je vois pointer la petite baie rosée d’un sein rond comme l’orange de Blidah. Sous ma main rapprochant les deux globes de neige, se creuse la gaine dont Claire m’a dit les délices pour l’homme... Non, vraiment, ne s’est-elle pas moquée ? Un vit tiendrait-il jamais dans cet étroit sillon ?... Ah que j’en suis curieuse !...

La courtepointe de lampas bouton d’or dessine la serpentine arabesque de ma taille flexible et le renflement de ma croupe. Une main sensuelle, comme étrangère à mon être, y attarde ses recherches sur le goût d’une femme passive à ses caresses...

On gratte à ma porte. C’est Li-Ho, la jolie Chinoise que Lucinde nous a ramenée de son voyage au pays des mandarins. Elle se glisse, telle une ombre, m’ouvre la fenêtre, me remonte les oreillers dans le dos et me tend ma tasse de café. En costume de chez elle, pantalon et tunique de soie prune à parements noirs, ses gestes et la grâce féline de ses quinze ans m’enchantent tandis qu’elle met de l’ordre et prépare mon lever.

— Eh bien, Li-Ho, j’attends !

D’un bond elle est là, immobile, me fixant de ses yeux noirs en amande qui ont un éclat d’émail et le calme de la gazelle.

Les mains à l’échancrure de la chemise, je lui présente le bouton de mes seins.

— Baise bien, Li-Ho.

Sa tête se penche. Entre ses doigts menus, elle a saisi la fraise mignonne qu’elle enferme dans ses lèvres bulbeuses. Doucement, elle la suce, la mâche, la pétrit avec toute la science des artifices érotiques que son enfance s’est passée à apprendre à bonne école.

D’abord, d’une bouche sèche elle pince et picore le petit fruit que je lui donne et le trait comme un pis. Puis, elle me le mordille au bas du mamelon de ses dents de scie. Le roulant alors dans le bain onctueux de sa salive, elle le picote à petits coups de langue, le malaxe, le triture et enfin me l’écrase délicieusement en une succion passionnée qui semble vouloir me tirer toute l’âme.

Une main dans ses cheveux plats et rêches, parfumés au santal, j’observe, tout en savourant mon plaisir, les gracieux mouvements dont elle me l’instille et qui ont la précision et le calme hiératique d’un rite appris.

... Je pousse un profond soupir. La jolie tête s’immobilise sur la sensation dont elle m’étreint pour finir, en pressurant entre ses lèvres repliées sur ses quenottes, le bouton gonflé à crever comme une baie trop mûre.

Et Li-Ho, me retournant avec une tendre sollicitude sur le côté, s’attaque de ses caresses silencieuses et servilement passives à l’autre sein que je lui offre, un bras passé à son cou...

... Puis, quand sous ses titillations savantes, je halète de l’énervement d’une jouissance qui affleure sans s’épanouir, elle me dit avec le respect de son tutoiement familier :

— Tu veux maintenant ma langue dans ton yoni ? 

Je l’écarte avec douceur. J’aime dans la tiédeur engourdie du réveil cette volupté diffuse de l’extase différée, qui tient tout le jour mon désir en haleine.

— Non, Li-Ho, pas à présent.

Elle rejette les couvertures au pied du lit. Je me lève. Ma chemise coule le long des hanches.

— Passe-moi seulement mes bas... Pas de ceinture, la jarretière... Et maintenant mes mules... C’est bien... Non, pas de peignoir, ma fille, à poil...

Seule, me voici devant la psyché où je mire chaque jour un corps dont je suis amoureuse.

J’imboie mes yeux de sa beauté comme de ces statues parfaites dont l’admiration ne se lasse pas de faire le tour. Je suis élancée, mince, mais bien en chair ; les épaules du plus gracieux dessin, les hanches d’une ellipse harmonieuse. Les reins sont audacieusement cambrés, les cuisses, ah ! oui, les cuisses, ce lieu de l’étreinte souveraine, joliment rondes, et tangentes impeccablement des genoux jusqu’au pubis ; le cul haut, comme disait mon peintre à qui j’ai secrètement posé la Jeune fille au masque, un cul avec deux adorables fossettes et des joues qu’on croirait poudrées à la Rachel. Il n’y a pas plus beaux fruits au Paradis que mes seins, et ma peau sans tache ni duvet a le velouté de la tubéreuse et la blancheur teintée de l’aurore. Entre les plis de l’aine flambe la flamme fauve de ma nature de blonde rousse. Sous cette toison ardente de soie floche une estafilade de pourpre allonge, dans ma glace à main, la mince déhiscence de deux lèvres charnues où s’abrite le passage le plus étranglé qu’un conin de vingt ans puisse ménager au plaisir...

Assise au bord du lit, une jambe repliée sous les fesses, l’autre pendante, le petit miroir d’écaille me reflète, dans l’écartement de mes cuisses gainées de soie bleu pastel, la bouche des voluptés suaves qui s’entr’ouvre sous mon ongle comme une fleur au baiser du matin...

 

...........................

 

Subtil parfum de ma fleur, que tu me troubles ! Je respire au bout de mes doigts qui tiennent la plume, l’humide pollen dont ils se sont maculés à l’instant dans ton calice. Divine essence du plaisir, de qui tiens-tu la vertu d’enfermer en ton relent marin tant d’images souveraines ? 


III

Mme M.....r donnait à midi un grand déjeuner pour fêter la première communion de sa fille Germaine, dont la cérémonie se passa hier, à la Madeleine. J’étais à ce repas, qui n’eut, certes, rien du compassé habituel à ces réunions. On était entre gens sans préjugés, et Mme M.....r que chauffait de près Henri de T.....x, le jeune cercleux qu’elle a pour nouvel amant, y fit prévaloir bientôt, après le service d’un certain vin de Tokai, le ton du plus charmant libertinage. Pour moi, j’y fus fort lutinée sous la table par mon cavalier, Pierre de N......l, un prétendant à ma main, à qui, en attendant, j’abandonnai mon pied et au dessert, ma cuisse qu’en se rapprochant peu à peu de moi, il avait haussée sur la sienne pour fourrager à son aise mes galants dessous.

En face de sa mère présidait Germaine, une ravissante brunette de quatorze ans à qui sa taille élancée et la précocité de la gorge et des hanches donnaient l’air d’une jeune mariée, sa couronne de roses blanches au front et dans la grâce vaporeuse de sa robe d’organdi brodé. Elle avait à sa droite, comme parrain, Jacques de C.....n, un charmant garçon de dix-sept ans, son ami d’enfance dont on fait son futur mari, un vicieux en diable qui l’an dernier, en un coin sombre de Saint-Julien-le-Pauvre où le hasard d’une sortie ensemble nous avait arrêtés, me le mit outrageusement entre les fesses, alors que sur un prie-Dieu, je disais mes oraisons...

Au sortir de table, comme les nombreux invités s’étaient dispersés dans les salons, au gré de leurs propos libertins, je vis Germaine et Jacques s’éclipser en tapinois par la porte d’une galerie ouvrant sur l’escalier. Après les manèges amoureux dont ils ne s’étaient pas cachés beaucoup au cours du déjeuner où je les avais en vis-a-vis, j’eus le soupçon que je ne perdrais pas mon temps à les suivre. Ils grimpèrent au second quatre à quatre et s’enfermèrent dans une chambre dont la porte seulement poussée me permit d’assister à cette piquante scène que je transcris telle que j’en ai été le témoin.

 

JACQUES (s’approchant de Germaine et suivant dans la glace, par-dessus son épaule, la gracieuse mimique de sa coquetterie satisfaite). — Ce que tu es chic, en tes atours de communiante !

GERMAINE (continuant de se regarder). —Tu trouves ? 

JACQUES (l’embrassant sur le cou). — Tu es ravissante.

GERMAINE (se tournant en tous sens pour juger de l’effet). — Ma première robe longue !

JACQUES. — Elle te grandit encore. Une vraie petite femme !

GERMAINE (toute heureuse). — Vraiment ?... Ça me fait drôle en marchant. (Elle tapote et fait bouffer sa jupe.) Y en a-t-il un fond ! (Elle soulève un peu.)

JACQUES. — Peste ! ma chère, le coquet jupon !

GERMAINE (soulevant un peu plus la robe). —Tout de vieille valenciennes...

JACQUES (accroupi et chiffonnant le volant).
OPS/CoverDesign.jpg





OPS/Musardine-logo-LA.jpg
Ta Musardine






